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Rien de plus banal en apparence que le double thème sur 
lequel est édifié ce drame, aujourd’hui, après tant de saisons, 
livré à la publicté. Le premier, celui de l’adultère: le mari, 
la femme et l’amant. Le second, celui de la lutte entre la 
vocation religieuse et l’appel de la chair. Rien de plus banal, 
mais aussi rien de plus antique, et j’oserai presque dire, dans 
un certain sens, rien de plus sacré, puisque l’idée de cette 
bataille entre la Loi et, sous les formes les plus diverses et les 
plus inattendues, la Grâce, entre Dieu et l’homme, entre 
l’homme et la femme, court sous les récits de l’Ancien Testa­
ment les plus riches de signification.

La chair, selon que nous en avons reçu avertissement, désire 
contre l’esprit, et l’esprit désire contre la chair. Le premier 
aspect de ce conflit a fait l’objet de toutes sortes de poèmes, 
romans et drames. Mais, d’autre part, est-il sûr que la cause 
de l’esprit qui désire contre la chair ait jamais été plaidée 
dans toute son atroce intensité et, si je puis dire, jusqu’à épui­
sement du dossier.

Un homme, peut préparé par son éducation et son tempé­
rament naturel, a reçu, bien malgré lui, l’appel de Dieu, un 
appel irrécusable. Après une longue résistance qui l’a amené 
jusqu’au bout du monde, il s’est décidé à y résoudre. Menant 
en laisse sa volonté frémissante, il s’est présenté à l’autel, et 
c’est de Dieu même qu’il a reçu réponse. Nette. Un refus pur 
et simple, un non péremptoire et de nullle explication accom­
pagné. Le voici éliminé, sans que la conscience en lui de cet 
appel inexorable ait cessé. De nouveau pour lui la solitude,



l’exil. Actuellement la mer, et pendant de longs jours entre le 
ciel et l’eau une certaine position hors de tout. Il est midi.

Et comment se serait-il fait que sur ce bateau une femme 
à la fin ne l’attendît pas... “Tu aimeras le Seigneur ton Dieu’’, 
dit le Commandement primordial, inscrit non seulement sur 
la pierre, mais dans le coeur de l’homme et de certains hom­
mes, qu’y faire... en traits de feu, “de tout ton coeur, de toute 
ton âme, et de toutes tes forces’’. Il n’est plus question de 
Dieu pour le moment, mais voici en face de moi, maintenue 
et sans que je puisse m’y soustraire, cette image de Dieu qui 
a levé les yeux sur moi. Le moment est venu, en ce milieu de 
la vie, de la proposition centrale qui ne saurait plus être 
éludée.

Mésa je suis Ysé, c’est moi.

La grâce et la nature ordonnent également qu’entre les 
créatures de Dieu il y ait un lien de charité. Non seulement 
un lien général, mais un aménagement particulier, de sorte, 
par exemple que la clef de l’une ne soit que dans le coeur de 
tel autre. C’est ainsi que dans le règne matériel nous voyons 
tel animal avoir besoin pour se nourrir exclusivement de la 
chair de tel autre animal. Et de même telle femme de tel 
homme et telle âme de telle âme. La fin suprême, bien enten­
du, ne pouvant être autre que Dieu. Oui, mais si le chemin 
de Dieu se trouve barré par un obstacle irréductible, dans 
l’espèce ce sacrement qui est le mariage...

Les deux amants ont passé outre. Les voici imprudemment 
qui se demandent l’un à l’autre cet élément, cet aliment inté­
rieur que l’on appelle le feu, et que la créature n’usurpe à 
son usage que pour sa propre destruction. Au lieu de les



illuminer, il les brûle. Au lieu de les consommer, il les con­
sume. Au lieu de s’apporter l’un à l’autre, ils s’apportent l’un 
à l’autre la damnation.

Tels, au second acte de ce drame, Mésa Ysé dans le cime­
tière de Hong-Kong. 11 est dangereux de demander Dieu à 
une créature. Le prophète dit: “Je ferai sortir du milieu de toi 
un feu qui te dévorera.’’ Dans le mariage il y a deux êtres qui 
consentent l’un à l’autre, dans l’adultère, il y a deux êtres 
qui se sont condamnés l’un à l’antre.

Et alors c’est le troisième acte.
Le temps n’a pas été long à venir que les deux amants se 

constatent l’un à l’autre irréductibles, sans que l’interdiction 
pour autant ait fait cesser entre eux le désir. A la mesure de 
l’exigence réciproque, ni l’un n'est capable d’apporter, ni 
l’autre d’appartenir. La situation est désespérée. Il n’y a plus 
pour Ysé qu’à essayer de s’y soustraire, à tout prix, n’importe 
comment, avec le fruit qu’elle a conçu. La femme, après tout, 
est quelqu’un sur qui pèse l’exigence pratique.

Mais elle est aussi quelqu’un sur le front de qui est inscrit 
le mot “Mystère’’. Elle est la possibilité de quelque chose 
d’inconnu. Un être secret et chargé de significations. Un être 
secret et de soi-même ignoré qui postule d’une intervention 
extérieure sa réalisation.

“Je te tirerai dans les liens d’Adam’’, dit le prophète Osée. 
Ce qui est refusé à la passion, le sacrifice, qui sait si, d’une 
manière ou de l’autre, il ne pourra l’obtenir...

Paris, 18 janvier 1948.
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La petite histoire

Paul Claudel 
à

Montréal

Le poète-dramaturge Paul Claudel n’est venu qu’une fois à 
Montréal. C’était en octobre 1929, à l’occasion de la visite d’une 
troupe amenée ici par l’imprésario J.-Albert Gauvin et qui avait 
à sa tête Eve Francis, créatrice de deux pièces claudéliennes, 
“L’Annonce faite à Marie” et “L’Otage”.

Cette seconde pièce faisait partie du répertoire mis à l’affiche 
au théâtre His Majesty’s, avec le “Siegfried” de Jean Girau­
doux, “L’Insoumise”, de Kistemaeckers, “L’Homme Enchaîné”, 
d’Edouard Bourdet, “Le Duel” d’Henri Lavedan, “La Flambée”, 
“La Rose d’Angora” et “Le Renard Bleu”.

La troupe se composait de Mmes Eves Francis, Simone Lam­
bert, Marcelle Schmidt, Solange Sicard, de MM. Ernest Ferny, 
Georges Vitray, Lucien Fresnac, Gabriel Jacques, Philippe Ri­
chard, René Maupré, Georges Saulieu et Auguste Cercy. Ce 
dernier devait par la suite rester et faire carrière parmi nous.

Nous sommes en pleine dépression et les salles sont minces. 
Dans “La Presse”, je revois le titre d’un de mes articles: “On 
demande un public pour une pièce de Giraudoux...”

Paul Claudel, donc, vint à Montréal, strictement incognito et 
non à titre d’ambassadeur de France à Washington, dans le 
dessein avoué de revoir une amie de toujours, Eve Francis. Ils 
se retrouvèrent à l’hôtel Ritz-Carlton où, plutôt inopportuné­
ment, j’allai pour l’interviewer à 9 heures du matin. Incognito,



M. Claudel l’était et y tenait, aussi bien comme dramaturge que 
comme ambassadeur. Pourtant, on avait dit qu’il m’accorderait 
quelques minutes...

Ça commence bien:
— Claudel... Claudel... Personne de ce nom n’est “enregistré” 

ici, me dit-on à la réception.
Mais passe le consul de France à Montréal, Edouard Carteron. 

Il va me renseigner. Voire! Un incognito, pour un consul, c’est 
sacré.

Il ne reste qu’une chose à faire: retrouver plutôt Eve Francis, 
déjà connue à Paris et revue à Montréal la veille. Je monte 
donc au 3e ou au 4e, je m’engage dans le couloir... Un moment! 
j’entends des voix françaises. Hé bien! oui, les voilà tous deux, 
le dramaturge-ambassadeur et son interprète qui, sur le pas 
de la porte, se revoient et s’embrassent. Hum... attendons tout 
de même la fin de ces effusions. Stage près de la fenêtre, vers 
ls cimes d’arbres qu’octobre dépouille...

Dix minutes plus tard, bravement, je frappe à la porte. On 
m’ouvre, et je vois M. l’ambassadeur confortablement installé 
dans un large fauteuil, les sourcils froncés sur l’empêcheur de 
danser en rond. Ça ne va pas être facile...

Il parle, et c’est pour me répéter:

— Je suis ici incognito.
Bon! Encore l’ambassadeur qui parle. Mais, moi, je suis venu 

pour voir le dramaturge. Heureusement, celui-ci prend la parole.
— Vous savez que je demeure maintenant à Washington. Je 

viens de présider le congrès de l’Union Nationale de la Saint- 
Jean-Baptiste à Burlington, parmi les vôtres donc. Je ne suis 
venu à Montréal que pour saluer mon excellente amie Eve 
Francis, la créatrice de mes deux premières pièces. J’ai consi­
déré comme un devoir de parcourir une énorme distance pour 
venir saluer en elle l’artiste peut-être la plus grande de Paris



à l’heure actuelle. Vous la verrez dans “L’Otage”, elle est ad­
mirable.

— Oh! mais la critique est très, très sévère ici! s’exclame Mme 
Francis...

— Que peut-on demander de mieux qu’Eve Francis? demande 
Claudel. En France, je ne confie pas à d’autres la création de 
mes pièces!

Argument péremptoire, évidemment.
En défense, je peux seulement protester que si des reproches 

ont été adressés à sa troupe pour le manque de qualité de cer­
taines pièces et le manque de talent de certains interprètes, 
Eve Francis n’a eu pour sa part qu’à se louer de la façon dont 
la critique montréalaise l’a accueillie. Elle en convient.

Paul Claudel dit son regret de ne pouvoir assister à la repré­
sentation de “L’Otage”, rappelé trop tôt à Washington par ses 
obligations.

— Mais j’assisterai demain à la répétition, précise-t-il.
Le dramaturge nous offre ensuite, en bref, quelques opinions:
— Je ne suis plus guère le mouvement dramatique ni en 

France ni aux Etats-Unis. Mais j’ai vu quelques documentaires 
à l’écran sonore. Le film parlant n’est qu’un instrument, qui 
paraît excellent tant que des artistes le manieront. Ce qui me 
semble actuellement détestable, c’est que les voix ne paraissent 
jamais provenir de la bouche des interprètes. Par ailleurs, j’ai 
autorisé l’emploi d’un écran dans la mise en scène de ma der­
nière pièce, “Christophe Colomb”, créée à Berlin. Comme au 
cinéma, la surimpression des pensées, des personnages, vient 
s’y inscrire sur une toile de fond, par projection. Il y a beau­
coup à faire dans ce domaine.

Le soir même, Claudel assistait à une représentation de 
“L’Homme Enchaîné” et quittait Montréal.

Jean Béraud
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Ma conversion

Je suis né le 6 août 1868. Ma conversion s’est produite le 
25 décembre 1886. J’avais donc dix-huit ans. Mais le déve­
loppement de mon caractère était déjà à ce moment très 
avancé. Bien que rattachée des deux côtés à des lignées de 
croyants qui ont donné plusieurs prêtres à l’Eglise, ma famille 
était indifférente et, après notre arrivée à Paris, devint nette­
ment étrangère aux choses de la Foi. Auparavant, j’avais 
fait une bonne première communion, qui, comme pour la 
plupart des jeunes garçons, fut à la fois le couronnement et 
le terme de mes pratiques religieuses. J’ai été élevé, ou plutôt 
instruit, d’abord par un professeur libre, puis dans des col­
lèges (laïcs) de province, puis enfin au lycée Louis-le-Grand. 
Dès mon entrée dans cet établissement, j’avais perdu la foi, 
qui me semblait inconviliable avec la pluralité des mondes. 
La lecture de la Vie de Jésus de Renan fournit de nouveaux 
prétextes à ce changement de convictions que tout, d’ailleurs, 
autour de moi, facilitait ou encourageait. Que l’on se rap­
pelle ces tristes années quatre-vingts, l’époque du plein épa­
nouissement de la littérature naturaliste. Jamais le joug de 
lâ matière ne parut mieux affermi. Tout ce qui avait un nom 
dans l’art, dans la science et dans la littérature était irréli­
gieux. Renant régnait (...) Victor Hugo venait de disparaître 
dans une apothéose (...) Je croyais que tout était soumis aux 
lois, et que ce monde était un enchaînement dur d’effets et 
de causes que la science allait arriver après-demain à débrouil­
ler parfaitement. Tout cela me semblait d’ailleurs fort triste 
et fort ennuyeux (...) Je vivais d’ailleurs dans l’immoralité



et peu à peu je tombai dans un état de désespoir (...) J’avais 
complètement oublié la religion et j’étais à son égard d’une 
ignorance de sauvage.

Tel était le malheureux enfant qui, le 25 décembre 1886, 
se rendit à Notre-Dame de Paris pour y suivre les offices de 
Noël. Je commençais alors à écrire et il me semblait que dans 
les cérémonies catholiques, considérées avec un dilettantisme 
supérieur, je trouverais un excitant approprié et la matière 
de quelques exercices décadents. C’est dans ces dispositions 
que, coudoyé et bousculé par la foule, j’assistai, avec un 
plaisir médiocre, à la grand’messe. Puis, n’ayant rien de 
mieux à faire, je revins aux vêpres. Les enfants de la maîtrise 
en robes blanches et les élèves du petit séminaire de Saint- 
Nicolas-du-Chardonnet qui les assistaient, étaient en train 
de chanter ce que je sus plus tard être le Magnificat. J’étais 
moi-même debout dans la foule, près du second pilier à l’en­
trée du choeur, à droite, à côté de la sacristie. Et c’est alors 
que se produisit l’événement qui domine toute ma vie. En 
un instant mon coeur fut touché et je crus. Je crus, d’une 
telle force d’adhésion, d’un tel soulèvement de tout mon 
être, d’une conviction si puissante, d’une telle certitude ne 
laissant place à aucune espèce de doute, que, depuis, tous les 
livres, tous les raisonnements, tous les hasards d’une vie agi­
tée, n’ont pu ébranler ma foi, ni, à vrai dire, la toucher. 
J’avais eu tout à coup le sentiment déchirant de l’innocence, 
de l’éternelle enfance de Dieu, une révélation ineffable.



Albert Miliaire — Yvetéè Brind’Amour
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“Partage de Midi” a été créé à Paris le 17 décembre 1948 
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A Montréal, le 15 mars 1962 par le Théâtre du Rideau Vert 

au Stella.
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François Mauriac

Partage de Midi

Durant cette représentation triomphale de Partage 
de Midi je me demandais ce que cette salle pensait du 
vieux drame à trois personnages, mari, femme, amant, 
ou intervient tout à coup un quatrième protagoniste: 
Celui dont Nietszche a proclamé la mort, ce Dieu qui, 
forcément, aujourd’hui est démodé. J’aurais voulu sa­
voir si des spectateurs avaient entrevu que le drame 
humain trouve enfin, dans Partage de Midi, sa véritable 
dimension. Depuis que j’aime cette pièce, depuis que je 
l’ai lue à mon aurore, de plus hauts chefs- d’oeuvre, 
même Tristan, m’apparaissent comme bouchés. Même 
Phèdre: Dieu y est présent, mais c’est le Dieu théolo­
gien, le Dieu implacable, non celui à qui Mésa mourant 
ose crier: “Si vous avez aimé chacun de nous comme j’ai 
aimé cette femme...”

Oui, que pensaient-ils les non-chrétiens de la salle, 
qui se font des idées sur les “consolations” de la reli­
gion? Ont-ils compris le martyre de Mésa: ce Dieu qui 
se dérobe tout à coup, et le désert, et l’âme livrée non 
aux bêtes, mais à une autre âme; car Ysé est une âme 
aussi: l’enfer d’une autre, on voit dans quel sens je 
l’entends. L’étonnant est que ces non-chrétiens ont leur 
incarnation sur la scène en la personne d’Amalric,



l’homme normal que toutes ces histoires de Dieu as­
somment, en proie à une sorte de lyrisme de la matière, 
qui ne croit qu’à ce corps qu’il tient dans ses bras, à 
ces affaires qu’il brasse, et qui se gave et s’assouvit jus­
qu’à plus soif.

Cette pièce, la pièce des connaisseurs de Dieu, si 
j’ose dire, va toucher bien des coeurs qui ne le connais­
sent pas.

Chaque soir, nous en sommes assurés, beaucoup ver­
ront sourdre à travers les mots du poème, quelques 
rayons de l’admirable lumière venue en un monde qui 
se crève exprès les yeux pour ne pas en être touché.

carven
parfums

“VETIVER”
“MA GRIFFE” 

“ROBE D’UN SOIR”
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Jean-Louis Barrault 
nous parle de Claudel...

Vienne Midi. Sois tranquille, Claudel: Midi arrive!
La Signification, l’allusion divine de Midi; c’est que 

Midi est le moment caniculaire de la Vie.
Tout ce qui compose Claudel n’est pas encore passé 

au Feu. Le Feu vient, l’épreuve ultime. Le creuset dans 
lequel Claudel, grâce à la douleur du péché, prendra, 
comme une poterie soumise au feu, sa couleur définiti­
ve. Pendant plus de six ans, Claudel n’a plus rien pro­
duit. Suivra-t-il à la lettre son aîné Rimbaud et se dé- 
tournerait-il comme lui, aussi jeune, de la poésie?

Non. Claudel a une trentaine d’années et il est arrivé 
à la dernière phase de sa métamorphose. Le nouveau 
Claudel se fabrique. Et cela nous rapportera après ces 
six années de silence l’oeuvre-clef du génie claudélien. 
Cette oeuvre est: Partage de Midi.

Dieu lui avait ménagé des chemins détournés. Il pla­
ce, sur ces chemins, la femme.

Sur ce bateau, en route pour quarante jours vers 
l’Orient, trois personnages significatifs encerclent ce 
jeune homme tout neuf et désemparé:

Une femme, Ysé, insatisfaite,
Un mari complaisant, De Ciz
et un aventurier qui fait l’article, Amalric.

Tous trois autour, j’allais dire de Claudel, son nom 
de théâtre est Mesa. Tous trois autour de ce petit curé.

Ce drame est la lutte même de la chair contre l’es­
prit. Il est à Claudel ce que Bajazet est à Racine. Au­
tour d’un sujet très ordinaire, Claudel, comme Racine,



frôle le fait-divers. Mais Claudel l’élève, car il y ajoute 
un cinquième personnage qui n’est autre que Dieu.

Partage de Midi est la plus magnifique plongée dans 
les abîmes opaques du péché, d’où l’on peut reparaître 
en brandissant victorieusement la Croix.

Partage de Midi marque la fin de ce combat spirituel 
qui l’aura torturé pendant plus de douze années, grâce 
à quoi Claudel réussit enfin à franchir non le mur du 
son, comme on dit de nos jours, mais le mur aveugle et 
sourd et au delà duquel on voit enfin et on entend 
Dieu, grâce à la transfiguration du combat de la chair 
contre l’esprit, à la transfiguration de Midi. La victoire 
finale, non seulement de l’esprit mais du coeur: cette 
sur-chair.

i/i
La Première Agence Franco-Canadienne
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Nos prochains spectacles
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fondé la Brasserie Mol­
son. Depuis ce temps, 
ses descendants ont 
toujours été à l’avant 
des mouvements cultu­
rels, sportifs et civi­

ques, et par ce fait, étroitement liés au progrès de Montréal et 
de la Province tout entière.
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La Brasserie

HOMMAGES DE

MOLSON Limitée



Calendrier artistique
du 15 MARS au 14 AVRIL 

THEATRE
Théâtre Club — présente à la Comédie-Canadienne: en alter­

nance, “Caligula” et “Requiem pour une Nonne”, d’Albert 
Camus. “L’Ours et le Pacha”, et “Le Menteur” de Corneille. 

Théâtre Anjou — “Virginie”de Michel André.
Egrégore — “Ce fou de Platonov” de Tchekov.
Apprentis-Sorciers — “Capitaine Dada” de Jean Vauthier.
Gésu — “Le Barbier de Séville” de Beaumarchais.
La Poudrière — présente “Slightly Touched” adaptation fran­

çaise De Doux Dingues, à partir 3 avril 1962.
MUSIQUE

Plateau — 27-28 mars: Zubin Mehta chef d’orchestre, soliste, 
Byron Janis.
10-11 avril: Zubin Mehta chef d’orchestre, soliste, André 
Navarra.

Eglise Notre-Dame — Claude Lavoie. 17 avril.
3 avril: chef d’orchestre, Zubin Mehta, Choeur des Jeunes­
ses Musicales du Canada Verdi Requiem avec Richard Ver- 
reau, Ella Lee, Lili Chokosian et Fernando Corena. 

Auditorium de l’Hôtel Dieu — 23 mars: Opéra “Le Magicien” 
de Jean Vallerand.

St-Denis — 30 mars: Parade de Vienne.
6 avril: Igor Oistrakh. — 13 avril: Emil Gilels, pianiste. — 
16 avril: Les Petits Chanteurs de Vienne.

1922 - 1962
QUARANTE ANNÉES DE 

RAYONNEMENT 
DE LA PRESSE FRANÇAISE

CK*C
LA PRESSE

50,000 watts 73 au cadran
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